


COMMENT CONTROLER


 LES PUCERONS AU JARDIN





Utiliser leurs ennemis naturels


et diversifier les cultures











Les pucerons font partie, avec les limaces, des ennemis les plus retors du jardinier. Il existe plusieurs centaines d’espèces de pucerons en Europe, et nombre d’entre eux peuvent se retrouver dans les jardins, attaquant aussi bien les légumes que les fleurs ou les arbres fruitiers et d’ornement. Salade, fève, pois, rosier, pommier, pêcher, vigne, chrysanthème, autant de proies appétissantes pour diverses espèces de pucerons. Ils se nourrissent de la sève des végétaux, qu’ils pompent sur les tiges, les feuilles, les bourgeons, les racines. Leurs attaques provoquent des déformations des parties végétales atteintes, pouvant aller jusqu'à des excroissances ou des galles. 


Les plantes sont affaiblies par le prélèvement de sève, leur croissance peut être inhibée et elles peuvent contracter des maladies à virus transmises par les piqûres. Le phylloxera est une espèce américaine de puceron introduite par accident en Europe au XIXème siècle. Il vit sur les racines de la vigne. En quelques dizaines d’années, il a totalement détruit le vignoble européen. Ce dernier n’a pu être reconstitué qu’à partir de plants américains, résistants à ses attaques, sur lesquels ont été greffés les cépages européens.








UN CYCLE DE VIE ORIGINAL





Les pucerons, appelés aphidiens par les scientifiques, sont des insectes de petite taille, vivant en colonie sur les plantes et munis d’un appareil piqueur et suceur pour se nourrir de sève. Ils sont classés dans l’ordre des Homoptères (qui signifie en grec « Ailes semblables »). Les individus ailés présentes quatre ailes délicates transparentes, repliées en toit sur l’abdomen au repos, la paire postérieure beaucoup plus petite que la paire antérieure. Beaucoup de pucerons ne sont pas ailés. Ils se reconnaissent tous à leur corps rebondi, aux pattes et aux antennes longues et fines, et à deux appendices en forme de verrues ou de tubes selon les espèces à l’extrémité de leur corps. Ces cornicules, comme les appellent les savants, servent à sécréter un liquide sucré, résidu de la digestion de la sève, fort apprécié des fourmis.





Les pucerons passent l’hiver sous forme d’œuf. Dès les premiers beaux jours, sortent de ces œufs des femelles sans ailes, appelées fondatrices, qui donnent naissance directement à de jeunes larves. Chacune pouvant accoucher de trente à quatre-vingt jeunes, toujours des femelles, se reproduisant dès l’âge de huit à dix jours, les colonies peuvent connaître une croissance exponentielle et envahir très rapidement les cultures en l’absence de régulation naturelle. Dix générations de femelles sans ailes peuvent se succéder : la descendance théorique d’une femelle fondatrice au bout de quelques mois serait des milliers de milliards d’individus (30 à la puissance 9). 





Quand la colonie est devenue trop nombreuse sur la plante, ou qu’il est temps de migrer vers une nouvelle espèce nourricière, des femelles ailées apparaissent. Les pucerons se disséminent ainsi, et chaque femelle ailée donne naissance à de nouvelles larves vivantes, sans ailes, mais toujours des femelles. A l’automne, quand la nourriture se fait de plus en plus rare et que la température commence à baisser, une nouvelle génération de femelles ailées apparaît. Elles donnent naissance à une génération de mâles et de femelles ailés, qui s’accouplent normalement. Durant tout le cycle annuel, qui peut comporter de nombreuses génération, c’est la seule fois qu’intervient une reproduction croisée. Les  femelles fécondées pondent alors des œufs destinés à passer l’hiver qui donneront naissance aux nouvelles femelles fondatrices. Ces oeufs sont particulièrement gros et bien protégés. Le puceron du pommier en pond de 6 à 14, celui du chou de 2 à 4 seulement. 


Ce cycle est encore plus compliqué chez certaines espèces, en particulier celles qui provoquent des galles.





La forte capacité d’expansion des populations de puceron est due à la succession de femelles parthénogénétiques (se reproduisant sans fécondation par un mâle) et vivipares (donnant naissance à des petits vivants sans passer par le stade de l’oeuf). Avec beaucoup de patience et un peu de chance, on peut observer la naissance d’un puceron sortant de l’extrémité abdominale de sa mère, alors que celle-ci pompe tranquillement la sève nourricière sur son rameau. 


Les premiers naturalistes étaient très perplexes devant des animaux qui se reproduisaient si vite sans qu’ils puissent voir le moindre accouplement, à une époque où la génération spontanée commençait seulement à être remise en question. Réaumur avait étudié ces insectes au début du XVIIIe siècle et n’avait pu résoudre la question ; mais il avait donné la méthode pour y parvenir. Il fallait isoler un petit dès sa naissance pour observer si, parvenu à l’état adulte, il se reproduisait sans aucun contact avec ses congénères. 


Charles Bonnet, citoyen de Genève, parvient en 1740, à l’âge de 20 ans, à mener cette expérience à son terme. Il isole un puceron du fusain qui donne finalement naissance à 95 petits. La reproduction virginale (que les savants ont depuis rebaptisé bien moins poétiquement parthénogenèse) des pucerons est prouvée, et va susciter de nombreux débats chez les scientifiques comme chez les philosophes du siècle des Lumières. Réaumur déclare que la reproduction des pucerons est peut-être «la plus grande singularité que l’histoire naturelle nous ait fait voir jusqu’ici, une singularité intéressante pour les physiciens, et même pour les métaphysiciens, et très propre à justifier l’emploi du temps passé à observer les plus petits insectes». 


Pourtant, même s’ils peuvent pulluler, les pucerons restent bien moins nombreux que le laisse prédire leur natalité explosive. C’est qu’ils se heurtent à deux limites : la nourriture disponible fournie par les plantes, et le cortège des êtres vivants qui vivent à leurs dépens.








DES ENNEMIS NOMBREUX ET BIEN ARMES





Les ennemis des pucerons sont en effet très nombreux. Les coccinelles, les chrysopes et les larves des syrphes sont parmi les plus connus. Mais il y en a bien d’autres. Des virus, des bactéries, des champignons peuvent causer des épidémies favorisées par la densité de la vie en colonies.  Les champignons de la famille des entomophtorales pénètrent au travers de la peau des pucerons. Ils envahissent l’intérieur du corps et finissent par les tuer. Les champignons produisent alors des spores qui sont projetés alentour, infectant d’autres individus. Les épidémies dues aux champignons sont liées à un temps chaud et humide.





Parmi les prédateurs, certains oiseaux comme les mésanges, mais aussi des acariens et des araignées peuvent jouer un rôle important mais encore mal connu. Les principaux ennemis sont d’autres insectes. Le perce-oreille des jardins ainsi que des punaises anthocorides et mirides, à l’appétit varié, peuvent consommer de grandes quantités de pucerons quand ceux-ci abondent. Des coléoptères carabiques et des staphylins peuvent attaquer les pucerons, mais ce sont des espèces qui ont un large éventail de proies. 


D’autres groupes sont plus spécialisés sur les pucerons, voire sur quelques espèces précises seulement. Parmi les névroptères, les conioptérygides, les hémérobes, et surtout les chrysopes s’attaquent aux pucerons. La demoiselle aux yeux d’or, cette frêle chrysope verte ou brune aux ailes diaphane, cache derrière sa fragilité des moeurs d’assassin. Les adultes comme les larves se nourrissent de pucerons qu’ils éventrent sans pitié. Les coccinelles sont aussi féroces, adultes comme larves. Une larve âgée de notre bête à bon dieu peut manger une centaine de pucerons par jour. Les larves des syrphes, des cécidomyies et des chamaemyides, trois familles de mouches, ont un régime identique, mais les adultes se contentent de butiner des fleurs. 


Les parasites des pucerons sont essentiellement de petites guêpes de 2 à 3 mm de longueur, de la famille des aphidiides et des aphelinides. Très souvent, elles s’attaquent à un petit groupe d’espèces de pucerons, voire à une seule espèce. Un œuf est pondu à l’intérieur du corps grâce à l’ovipositeur fin comme un cheveu. La larve se développe dans son hôte sans le tuer immédiatement et s’y nymphose. Le puceron parasité  se transforme en une momie desséchée d’où sortira la petite guêpe. Une seule femelle peut parasiter plusieurs centaines de pucerons.








DES ALLIEES INATTENDUES





Les pucerons, nous l’avons vu, possèdent sur leur dos, à l’extrémité de l’abdomen, deux petits tubes appelés cornicules. Ils sécrètent par ces deux ouvertures la sève qu’ils ont digérée et qui est encore très riche en sucre, d’où son nom de miellat. La sève des plantes est si riche que les pucerons y trouvent tout ce dont ils ont besoin pour vivre. Une grande partie des éléments nutritifs sont en excès : sucres, acides aminés, protéines, vitamines, sels minéraux. Les excréments des pucerons sont un aliment encore très nourrissant. Le miellat tombe sur la végétation et attire de nombreux insectes amateurs de sucre. Lorsqu’il tombe sur les feuilles de certains arbres, il peut être récolté par les abeilles. Il donne alors des miels spéciaux (de sapin, de chêne...), bien que ces espèces ne produisent pas de nectar.


Les fourmis ne se contentent pas de recueillir le miellat. Elles   sollicitent les pucerons, en leur tapotant l’abdomen de leurs pattes ou de leurs antennes, pour qu’ils expulsent le précieux liquide. L’analogie est frappante avec nos vaches laitières et certains entomologistes du siècle passé ont parlé de traite des pucerons, eux-mêmes qualifiés de vaches des fourmis. Cette comparaison n’est pas si saugrenue que cela. En effet, les fourmis s’occupent des pucerons comme du bétail. Elles les surveillent et expulsent les éventuels prédateurs, coccinelles, larves de syrphe ou de chrysope. Elles prennent soin de leur alimentation, en les changeant de plante si la famine menace. Les fourmis aident ainsi les pucerons dépourvus d’ailes à se répandre dans les jardins et les cultures. Certaines espèces leur construisent des abris en terre, d’autres leur creusent des cavités souterraines autour des racines dont ils se nourrissent, d’autres enfin les transportent dans leur fourmilière.


Parmi les fourmis communes dans les jardins, la fourmi des gazons et la fourmi rouge se nourrissent de la miellée des pucerons. La fourmi jaune, qui trouve l’essentiel de son alimentation sous la terre, élève et protège les pucerons s’attaquant aux racines des plantes. La fourmi noire, probablement l’une des plus communes, peut bâtir sur les plantes, autour des pucerons qu’elle élève, des abris de terre, véritables étables les soustrayant aux dangers du dehors.








COMMENT CONTROLER LES PUCERONS ?





Lorsque se pose un problème de pucerons, la première riposte qui vient à l’esprit ou qui est préconisée par le vendeur de la jardinerie locale, est un traitement insecticide. L’utilisation des molécules chimiques, même quand elles proviennent de plantes comme la roténone ou le pyrèthre, a montré ses limites et ses dangers. Seule la conséquence est traitée, pas la cause, et le problème n’est donc pas résolu à long terme. Par migration ou parce que quelques femelles ont survécu, les pucerons peuvent très vite réapparaître et pulluler. Les produits chimiques sont toxiques pour bien d‘autres espèces que celle visée, y compris l’homme. 


Au jardin, des études ont montré que les doses utilisées sont très souvent surévaluées (mauvaise information des utilisateurs, conditionnement ou matériel inadaptés, pas de considérations économiques car le coût des produits est faible). Il existe des insecticides « naturels », issus de plantes : roténone et pyrèthre. Ils ne peuvent s’accumuler dans les chaînes alimentaires, ni dans l’eau, ce qui est un grand avantage par rapport à de nombreuses molécules de synthèse. Mais ils sont toxiques pour les invertébrés en général, et parfois pour certains vertébrés. Leur utilisation peut se justifier pour une lutte d’urgence, pour contrecarrer une attaque parasitaire grave due à de mauvaises conditions météorologiques par exemple. Mais cela doit rester exceptionnel.En aucun cas les traitements insecticides doivent être préventifs, ils doivent être uniquement curatifs.





La méthode alternative consiste à utiliser  prédateurs et parasites des pucerons. Elle a prouvé son efficacité pour protéger les vergers commerciaux ou les espaces verts urbains, à Caen par exemple.


Depuis plusieurs années, des collectivités locales, des associations, des entreprises organisent des distributions gratuites ou payantes d’œufs de coccinelle. Fixés sur les plantes infestées, les larves ne tardent pas à éclore et à dévorer voracement les pucerons. Le problème est réglé très rapidement. Tout l’art consiste à intervenir suffisamment tôt pour détruire les colonies avant leur explosion démographique. Mais souvent les coccinelles ne se maintiennent pas. Soit ce sont des espèces exotiques (comme les Harmonia de Chine élevées par l’INRA), soit ce sont des espèces locales qui migrent ailleurs quand il n’y a plus de pucerons. Donc cette technique rend le jardin dépendant de lâchers réguliers de coccinelles, au moins une fois par an.


Les techniques d’élevage sont très lourdes et les distributions restent marginales : les éleveurs seraient incapable de répondre à la demande si demain tous les jardiniers veulent des coccinelles. Mais c’est une très bonne opération éducative car elle ouvre une brèche dans l’opinion fort répandue que seule l’utilisation de produits chimiques peut régler le cas des pucerons.





La solution idéale est de conduire son jardin de manière à obtenir des populations de pucerons les plus faibles possible, et des populations de prédateurs et parasites les plus importantes et les plus variées possible. Un jardin équilibré n’est pas un jardin sans pucerons. Il n’y aurait pas non plus leurs ennemis, et la première invasion par des femelles ailées se traduirait par une pullulation incontrôlée. Un jardin équilibré est un endroit où les colonies de pucerons restent suffisamment faibles pour ne pas causer de tort aux plantes, tout en permettant au cortège habituel de leurs ennemis de se maintenir en permanence. L’équilibre entre prédateurs et parasites et leurs proies est cependant soumis à de nombreux aléas, il est normal que les populations fluctuent.








NE PAS FAVORISER LES PUCERONS





La biologie particulière des pucerons, leur capacité de vivre aux dépens de plusieurs plantes, aussi bien sauvages que cultivées, a fait considérer à une époque que les cultures devaient être les plus « propres » possible, sans herbes folles ni haies champêtres à leurs marges, pour supprimer tous les réservoirs à pucerons. Cette optique est à courte vue. La végétation spontanée est aussi et surtout un réservoir d’auxiliaires, comme nous le verrons plus loin.





Des études ont montré que la surabondance d’engrais à absorption rapide (c’est à dire surtout les engrais chimiques) modifie la composition de la sève, la rendant plus attractive pour certains insectes, dont les pucerons. Les méthodes de culture biologiques, utilisant des engrais naturels à décomposition lente, comme le compost, le terreau, les matières organiques plutôt que les matières minérales, favorisent des plantes saines, en bonne santé, équilibrées, à la croissance peut-être moins spectaculaire, mais qui sont aussi moins sujettes aux attaques des pucerons.





Les fourmis aident à la dissémination des pucerons et les protègent pour satisfaire leurs besoins en miellat. Les arbres peuvent être très efficacement protégés par des anneaux de glu autour du tronc empêchant les fourmis de parvenir jusqu’aux pucerons. On peut trouver dans le commerce spécialisé des colliers tout fait à placer dès la fin de l’hiver et dont l’efficacité est excellente. Il est plus difficile de lutter contre les fourmis dans les plantes herbacées autrement qu’en répandant autour de ces dernières des feuillages à odeur forte et répulsive : tanaisie, absinthe, sureau, origan, noyer, voire citrons moisis.








FAVORISER LES AUXILIAIRES





Les cultures sont des milieux artificiels et instables. L’intervention humaine s’est traduit par la simplification du milieu pour favoriser la ou les plantes cultivées. Le déséquilibre ainsi entretenu peut malheureusement provoquer aussi, par ricochet, la pullulation incontrôlée d’ennemis des espèces cultivées.


Les milieux naturels se caractérisent au contraire par leur très grande complexité, due au grand nombre d’organismes vivants et à leurs interactions. Dans ces conditions, aucune espèce ne peut pulluler, ni disparaître. Les effets régulateurs tamponnent les fluctuations inévitables. Le système est stable, ou du moins évolue très lentement.





Pour contrôler efficacement et à long terme les populations de pucerons, il faut chercher à complexifier au maximum la vie au jardin, pour qu’un cortège le plus large possible de leurs ennemis naturels s’y trouve en permanence. Ce but peut être atteint de diverses manières : complexifier les cultures (cultures associées, mélangées, engrais verts...), introduire des morceaux de milieux semi-naturels (haie champêtre, prairie fleurie, bandes enherbées...), attirer et abriter artificiellement les auxiliaires (pose d’abris, de nichoirs...).





Des cultures variées et mélangées





Le mélange des cultures est un moyen de freiner la colonisation des pucerons. La méthode est de peu d’intérêt pour les jardins privés, elle concerne surtout les exploitations agricoles où la monoculture peut toucher des champs de plusieurs hectares. Cependant, les techniques de cultures associées mises au point par certains jardiniers sont intéressantes à utiliser pour qui veut conduire un potager d’une façon biologique. Ainsi les associations chou de Bruxelles et fèves, ou bien carottes et oignons favorisent la croissances des deux plantes. Les récoltes sont étalées dans le temps et le milieu reste plus stable. Parfois l’association concerne un légume et une fleur, l’oeillet d’Inde (Tagète) en particulier dont les racines émettent une substance prévenant les infestations de vers nuisibles. Les cultures associées augmentent donc le potentiel de régulation naturelle.





L’emploi d’engrais vert ou la tolérance d’un couvert d’herbes folles si la culture n’est pas dominée sont favorables aux insectes auxiliaires. La couverture du sol profite aux carabiques qui abondent là où la terre n’est pas nue. Les syrphes adultes, qui se nourrissent de nectar, sont attirés par la moutarde, le sarrasin ou la phacélie en fleurs, trois engrais verts à privilégier. Dans tous les cas, il convient d’éviter les herbicides ou le nettoyage par le feu qui ont un effet destructeur considérable sur les invertébrés qui vivent dans la litière.


La pulvérisation de substances sucrées sur les plantes à protéger permet d’attirer un grand nombre d’auxiliaires. Il semble en effet qu’une partie des ennemis des pucerons repèrent les colonies par le miellat rejeté sur les feuilles. Si une simple solution de sucre est efficace pour quelques prédateurs, des mélanges plus complexes de mélasse, miel, tryptophane et d’extraits de pucerons, ou d’hydrolisats de protéines additionnés de sucre, semblent nécessaires pour attirer la plupart des espèces : coccinelles, syrphes, hémérobes, chrysopes, punaises.





Laisser une place aux plantes sauvages





La présence de plantes sauvages variées dans le jardin favorise les auxiliaires de plusieurs façons. Ces plantes nourrissent elles-mêmes des pucerons qui ne consomment pas de plantes cultivées, mais qui retiennent des parasites et des prédateurs capables de s’attaquer aussi aux pucerons des cultures. Les zones sauvages fonctionnent comme des réservoirs d’auxiliaires. Ainsi cinq guêpes parasites vivant aux dépens des pucerons du gratteron, de l’arroche, du chénopode, du gaillet, du lotier, de la ronce, de l’ortie (uniquement des « mauvaises herbes » selon les critères habituels) s’attaquent aussi à ceux de la betterave, du chou, de la pomme de terre, du pois, du rosier. L’adalie à deux points est une coccinelle dont la première génération peut se développer au printemps sur les pucerons des orties, et la deuxième en été sur ceux de la fève (qui attaquent d’autres plantes). D’autres auxiliaires, comme les syrphes dont seules les larves, asticots effilés et sans pattes, consomment des pucerons, trouvent dans cette végétation sauvage le pollen et le nectar dont ils se nourrissent à l’âge adulte. Même des espèces carnivores comme les punaises anthocorides ou les coccinelles ont besoin d’un apport en pollen ou en nectar leur fournissant des éléments indispensables.


S’ils envahissent les cultures depuis cette végétation sauvage, les pucerons diffusent aussi leurs propres parasites. Ainsi les pucerons striés de la digitale, lorsqu’ils quittent cette plante pour migrer sur la pomme de terre, sont contaminés par les larves d’une guêpe parasite de la famille des aphidiides. Attaqués dès le début de leur installation, ils ne peuvent pulluler et se trouvent efficacement contrôlés. 





La fauche de la végétation spontanée à des dates stratégiques peut aussi avoir un effet bénéfique, en chassant les auxiliaires vers les cultures. Des chercheurs anglais ont montré que la fauche des orties à la mi-juin en Angleterre entraînait la migration des coccinelles à 7 points vers les cultures avoisinantes. Mais cette technique est délicate car si l’on coupe trop tôt, la coccinelle est au contraire fortement attirée par les repousses et quitte la culture.





Les arbres et les arbustes, en particulier plantés en haie, jouent un rôle similaire de réservoir à auxiliaires, les nourrissant par leurs pucerons et par leurs fleurs. Le sureau et le noisetier conviennent particulièrement pour ce rôle, associés à l’églantier, à la ronce et au lierre. 


La haie a une action physique de brise-vent, servant de refuge abrité, mais aussi filtrant les pucerons ailés venus de l’extérieur, arrêtés et soumis à la prédation : ils sont bien moins nombreux à parvenir sur les cultures. Elle sert aussi d’abri durant l’hiver. Le lierre, qui fleurit à l’automne, représente l’une des dernières ressources alimentaires disponibles pour certains auxiliaires. Comme il ne perd pas ses feuilles, il représente aussi un refuge sûr pour la mauvaise saison. Il est fréquenté par les coccinelles, les chrysopes, les punaises. Une haie taillée régulièrement procure de plus des sites de nidification  pour des guêpes de la famille des sphécides. Elles creusent des loges dans la moelle des tiges sèches de ronce, de sureau, etc. et les remplissent de pucerons pour nourrir leurs larves.





Abris et nichoirs





Les populations d’auxiliaires peuvent être aussi artificiellement augmentés en leur fournissant des abris pour l’hiver ou pour la journée, ou bien des sites de nidification à proximité immédiate des cultures à protéger.





Les coccinelles hivernent à l’état adulte. Certaines espèces se réfugient dans les fentes des rochers, en altitude le plus souvent, d’autres sous les feuilles morte en forêt ou en lisière, d’autres parfois dans les bâtiments non chauffés. Il est important de ne pas brûler ni évacuer les feuilles mortes au pied de la haie. 


Des abris simulant les fentes de rocher, mais plus sains pour éviter les épidémies dues à des champignons, peuvent être construits en bois ou en fibrociment.Par exemple, procurez-vous du contreplaqué de 5 à 10 mm d’épaisseur, une tige fileté de 20 à 30 centimètres de longueur de 7 mm de diamètre ou environ, des écrous se vissant sur la tige filetée. Sciez 5 à 10 panneaux de 20 cm sur 15 cm dans le contreplaqué, percez-les en leur centre d’un trou de 7 mm (exactement la dimension de la tige filetée). Vissez un premier écrou à quelques centimètres d’une extrémité de la tige filetée, puis enfilez un panneau, bloquez-le avec un écrou, enfilez un autre panneau, etc. Vous obtenez ainsi une sorte de mille-feuille en bois avec deux morceaux de tige filetée sortant de chaque côté. Le nombre d’écrous nécessaire est égal au nombre de panneaux plus un, la longueur minimum de la tige filetée dépend du nombre de panneaux, de l’épaisseur du bois et des écrous utilisés.Le bois ne doit être ni peint, ni traité.


L’abri se place dès l’été dans un endroit sec et ensoleillé : une niche dans un mur de pierre, sous l’avancée d’un toit, etc. Les coccinelles pourront trouver dans cet abri des conditions très semblables à leurs sites d’hibernation naturels : dessous des écorces, interstices dans les rochers, trous dans les murs. Si elles l’adoptent, elles seront plus nombreuses dans le jardin au printemps et limiteront plus rapidement les populations de pucerons.





Il est possible d’installer dès l’été dans les arbres des abris où les chrysopes se réfugieront à l’arrivée du froid. Un simple bidon en plastique de quelques litres avec une ouverture à la base et bourré de fibres de bois, accroché dans un arbre, a fait ses preuves chez les arboriculteurs. Sur ce principe, des modèles en bois plus esthétiques peuvent être fabriqués.





Les perce-oreilles vivent la nuit et se réfugient le jour dans les interstices, sous les pierres, les écorces. Ils sont souvent attirés par une légère humidité : qui n’en a pas trouvé dans les replis du linge mis à sécher ? Un pot de fleur en terre cuite bourré de fibre de bois ou de paille légèrement humide maintenue par un filet à large maille style filet à orange, suspendu ouverture vers le bas dans un lieu fréquenté par les perce-oreilles permet ensuite de les transférer en pleine journée vers les arbres ou les cultures à protéger.





Les guêpes sphécides nichant dans les tiges à moelle peuvent être attirées en mettant le long des cultures de petits fagots de tiges de ronce, certains verticaux, d’autres horizontaux, fixés à un piquet d’une cinquantaine de centimètres de hauteur fichés en terre. Par ce procédé, un scientifique a pu faire passer la population de ces guêpes dans un champ cultivé de zéro à plusieurs centaines.








* * *





Aucune des solutions données dans cette brochure ne peut résoudre à elle seule le problème de la pullulation des pucerons au jardin. Mais l’utilisation croisée de plusieurs d’entre elles permettra la plupart du temps de les maintenir à un niveau suffisamment bas pour qu’ils ne commettent pas de dégâts. Et les rares fois où les régulations naturelles ne pourront fonctionner, l’utilisation raisonnée et raisonnable d’un insecticide d’origine végétale sera un recours préservant les populations d’auxiliaires et autorisant un retour rapide à une situation équilibrée. 


Obéissant à des cycles, il est inévitable que les populations de pucerons soient très abondantes certaines années. Souvent, sans rien faire, elles reviennent à un niveau très bas dès l’année suivante. La patience est aussi une arme efficace. Pour les plantes précieuses et peu nombreuses, écraser simplement les pucerons à la main diminue sensiblement leur nombre et permet aux auxiliaires d’agir.


L’art du jardinage peut s’entendre de diverses façon. Obtenir une belle production au détriment de la vie en est une. Obtenir une production saine tout en favorisant le foisonnement de la vie sauvage en s’appuyant sur les processus naturels nous semble une solution permettant de concilier le plaisir du jardinier et le respect de la nature.








QUELQUES ADRESSES UTILES





L’ASPAS, association loi de 1901, organise chaque année une campagne intitulée «La coccinelle, c’est naturel» qui permet aux jardiniers n’utilisant pas d’insecticides chimiques de se procurer des oeufs contre une somme modique. BP 34, 26270 LORIOL.





La société BIOTOP commercialise dans de nombreuses jardineries les coccinelles Harmonia élevées par l’INRA. Il s’agit de bons de commande qui vous permettent de réserver les coccinelles à l’avance et de les recevoir en temps utile. Route de Biot, D4, 06560 VALBONNE.





La société MAGELLAN vend par correspondance des colliers de glu, des insecticides végétaux (roténone, pyrèthre) et d’autres produits naturels. ZA Les Landes, 24290 LA CHAPELLE AUBAREIL.





La société allemande SCHWEGLER a conçu des nichoirs à mésange, des abris à chrysopes et des gites à perce-oreilles vendus par correspondance par PROFERTYL. Ils sont  chers, mais leur fabrication soignée en béton de bois leur confère une résistance exceptionnelle. ZI de la Sphère, rue Léon Foucault, 14209 HEROUVILLE SAINT CLAIR CEDEX.


